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ft'I.tr. a. l'Opéra-Comique, - Première
représentation de u BÉRENICE ., tragédie en mu
sique en trais actes, poème et p-lllsique de
M, Albéric Magnarà,

M. Albéric Magnard, dès les prenùères phra·
ses de l'attachante préface. de Bérénice, que
reproduisait le dernier numéra du Mande MIl
sical, prend grand soud de se défendre d'avair
porté une main sacrilège sur une tragédie de
Racine, qui n'est du reste pas, il est permis
d'en convenir, la plus parfaite du divin poète
d'lphigéfiie; de Phwre et d'Athalie.

Les scrupules de M, Magnard fant le plus
grand hanneur à sa rare canscience, d'artiste;
mais ne les eolt·i1 pas écautés, qu'an nesau·
rait lui en faire le' moindre grief; ,le sujet

de Bérénice fait p3.rlie, si j'ose dire, du do
maine public, et Racine t'Out le premier, ne
s'était pas fait faute de le mettre 'à la Scène
peu de temps ,après Carneille, qui, lui·même ...

Dire comment M, Magnard fut peu à peu
conduit à la farme thé1trale presque schémati·
que qu'il imposa à son poème, serait répéter
avec mains de farce les indicjLtiQns précieuses
qu'il donne lui·même dans sa préface: je n'y
reviendrai donc point, A peine résumerai·je dans
ses grandes lignes la marche de l'action, telle
qu'il la conçut dans sa doubl!l vue de drama·
turge et de musicien.

Bérénice est depuis cinq ans, la maîtresse
de Titus; les deux amants s'aiment éperdue.
ment et semblent ne vivre que pour leur a·
m'Our. Les plus tendres promesses 'Ont été échan·
gées .entre eux, et Titus rêve, quand le mo
ment sera venu p~ur lui de revêtir la pour·
pre impériale, d'él~ver, par un solennel hy·
men, sa rQyale amante. jusqu'au trÔne des Cé
sar. Vespoasien pleurt en effet, et Titus va
pouvoir faire de ce rêve d'amour et de glaire
une réalité. Mais 'pendant les huit jours de
solitaire retraite que lui impose son deuil, îl
s'est recueilli; et, en meme temps que les im·
périeuses responsabilités du pouvoir suprême,
son devQir lui est apparu, doulQureux mais im·
placable: il se d'Oit à Rome et à ses hauteS des·
tinées. Rome adore son nou"el empereur, mais
&l'adaptera jamais pour impératrice une reine
étrangère et stérile, qu'elle déteste, Titus com·
prend qu'il d'Oit t'Out d'abord triompher de lui·
même et des élans de son cœur; il n'ignore
pas de quels déchirements, de quelles larmes
sua payée sa victoire; mais convaincu par les
sages consl'ils l" la logique toute romaine de
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MUcien, il saura élever sa résolutian à la hau
teur de ses redautables Qbligatians: il immo
lera à Rame le rê"e de sa vie, et Bérénice
partira. La malheureuse reine, après une lutte
paignante, comprend, elle aussi, la nécessité
du sacrifice; la seu,le chose qu'elle demande à
Titus, qui lui en fait serment, c'est qu'il vienne
lui dire un sup·rême adieu dans sa villa d'Os
tie, avant qu'elle ne gagne pour jamais les
rivages d'Asie.

Dans le port d'Ostie, la trirème est prête pour
le départ; Bérénice veut attendre encare: Ti·
tus n'est pas venu au rendez· vous ; mais elle
se refuse à croire qu'il puisse la laisser par
tir ainsi. .. Elle implare Vénus et lui pramet
en sacrifice l'affrande de sa belle et naire
chevelure, s'il lui est danné de revoir une
dernière fais le bien·aimé._ Le vailà... De·
vant l'irréparable, qui 'dans un instant sera
cansommé, au moment de l'imminente sépa
ratian, les viriles résolutions de Titus se sont

fondues: il ne veut plus que Bérénice parte,
il veut la ramener triamphante dans Rome, ou
s','nfuir aavee elle. Mais c'est Bérénice, main·
tenant, qui refuse; le passé est mart à jamais
et ne pourrait renaitre; elle ne le sait que trap
bien, mais elle est trop magnanime, tr'Op vail
lante aussi pour, nouvelle Cléopâtre, consentir
ainsi 'à' l'avilissement de celui qu'elle aime et
après un long et dernier baiser, elle le presse'
de s'éloigner ....

Du pant de sa trirème, elle suit du regard
la barque qui ,l'emparte, jusqu'au marnent 'Où
ses yeux abscu,rcis par les larmes ne le distin
guent plus ... Le soir est venu, le navire gagne
le large, et cependant que disparaissent peu à
peu dans la nuit les dernières lumières des
villas essaimées sur la côte, Bérénice, debout,
près du bard, c.oupe sa longue chevelure et la
jette dans la mer, englautissant avec cet or·
nement de sa beauté, tout son bonheur et taute
sa jeunesse.

Il n'est pas besain de faire ressortir tout
cc qu'une telle dannée renferme de réelle émo·
tian et de puissance dramatique, sinan thé1tra
le, au sens 'Où 'On l'entend oonununément au
jQurd'hui. L'auteur en a très délibérément é·
carté tout p'Ors-d'œuvre, tQute action à·côté,
toute canvention, même légitime ou simplement
utile au succès de son œuvre, pour ne s'at·
tacher qu'à la traduction de ce drame inté·
rieur qui sc jaue dans le c.œur de Bérénice
et de Titus: l'action se rédwt à un conflit

d'âmes et de sentiments, auquel la musique
donnera toute sa plus profonde et plus signi.
ficative expression.

Ce que M. Magnard a fait pour le poème
de BfTénic~,. il l'a fait pour sa partition, 'Où
se dén()te, à un degré d'intransigeance enCare
plus caractérisé, le dédain aussi hautain que no
blement désintéressé des habitudès prises, du
• courant » et de la mode, dédain des formu·
les reçues et du tape-à.l'œil, dédain des peti·
tc~ chinaiseries prchestrales 'Ou harmoniques,
des silllatians vialentes et des ooups de thé1·
tre, indüférence absolue que sa musique pa·
raisse avancée ou rétrograde, et détachement
enCOre plus complet, je crois, du jugement de
la critique au du public pour son œuvre. M.
Magnard semble n'avair souci que de musiquc,
dans la :-IUS haute, la plus nable et la moins
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concrète acception du mot, et dan5 sa musique,
aussi peu matérialiste' que possible, souci uni·
quement de vérité d'expressian, de sincérité
d'ématian. .

C'est vraiment un fait inoul qu'à natre épo
que 'Où tatlt le monde, critiques musiciens et
public, s'évertuent à accréditer de plus en plus
cc préjugé utilitaire qu'il faut être d'un camp
au d'un autre, ou ne pas être, I;.'est un fait,
dis.je, extraordinaire l'lu'Wle telle œuvre ait
pu sc produire, absolument indépendante de
taute autre étiquette, ne se réclamant d'au
cun autre drapeau, que de ceux de son seul
auteur. Peu de temps après Pel/fas, an aurait
crié que Bfrénice marquait un mouvement de
recul: qui l'aserait aujourd'hui devant les ten·
dances de plus en plus envahissantes d'un
certain théâtre musical, et qui naus dira si
cc n'est pas plutÔt une œuvre de saine réac·
tian et de libération?

Entendans-nous, je ne prétends pas que le
« genre théâtral » de Bédn'icp,. ne soulève au·
cune objection, n'aille pas, sans quelques lé·
gitimes réserves, ni sunout que les composi
teurs dramatiques doivent se jeter de l'imi·
tation de Debussy ou de ~1ascagni dans celle
d' Albéric Magnard: ce serait remplacer une
exagération pm- une autre. Non, le sens Ii·
bérateur possible qu'il serait permis d'attacher
à l'avènement de Bérénice va plus loin dans
man esprit que l'imitation formelle de la ma·
nière d'un artiste.

Les représentatians de Bérénice n'auraient·
elle. d'autre résultat que de dissiper l'équi·
voque qui pèse sur le thé1tre musical actuel,
de donner aux artistes sincèrement épris d'un
idéal pur et élevé, la pleine conscience qu'il y

a encore place pour cet idéal, et que JXlur
l'atteindre point n'est besoin de s'enrôler" sous
la bannière d'autrui, ce serait là, comme di·
sent maintenant les diplamates, un résultat « très
rejouissant" dont on ne saurait trop se fé·
liciter.

Quelle st'ra la fartune de cet oU\Tage' Si
les artistes qui le chante, - artistes excel
lents, musicalement et voai.lement parlant, 
cantinuent, comme à la répétition générale à
ne pas faire camprendre un mot d'un texte
littéraire d'Ont pas un seul ne devrait être
perdu, il est à craindre 'lu' une partie du (pu·
blic), déjà dérauté par cette abondance de
musique dont on l'a déshabitué peu à peu
au 'théàtre, et encore plus par l'intériarité et le
raract~rc symphanique de cette musique, éprou·
ve 'l'uelque peine à en discerner les beautés.

I.'';'uditian, même le poème sous les yeux,
de ces trais actes si pleins d'idées èt d'humanité,
si riches aussi de véritable matière musicale,
ne va pa', la première fais, sans quelque las
situde. Dirai-je que c'est surtaut à la lecture
que m'en sont complètement apparues la somp'
tueuse efflorescence mélodique et la vibrante
intensité d'accent? T'Out, dans cette partition,
des voix aux instrwncnts, n'est que chant et ex
pression et ne veut être que cela: mais, outre
la ficheuse insuffisance d'articulatian des chan·

teurs, dont je parlais plus haut, et 'lui plon,;e
trop sou"ent l'auditeur ,ilns des ténèbres épais·
se,;; et eii~ons le Inor, dans un in,-incible ennui,

l, campacité soutenue d'une orchestration qui a
d'autrC's soue.:i~que de se faire uniquement sé·
duisante, el qlul place :un peu tout au même plan,
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la lourdeur insistante de certains canons à

l'octave, d'un emploi peut·être trop souvent ré·
pété, tout cela contribue à accentuer l'impres·
sion première de monotonie qui se dégage
d un œuvre lyrique qui, conune Trislan., se
joue et se chante d'une façon presque oon·
tinue à deux personnages.

Ces rés<,n'es faites, il est impossible d'écou·
ter saM se laisser emporter par elles, certaines
pages, comme l'arrivée de Titus au premier
acte, Je poétique duo qui suit, si gravement
)Xlssionné, si profondément senti, et tout d'un
bloc, à part la dernière scène, le deuxième
acte, le plus haut sommet à coup sûr, de tout
l'ouvrage, et le dernier d'une si noble et
si mélancolique poésie.

J'aurais voulu pouvoir terminer cet article
par l'habituelle distribution d'éloges aux inter·
prètes: je ne répéterai pas ce que 'j'ai dit
plus haut sur les déux principaux, Mlle Méren·
tié et M. Swolfs: les restrictions que j'ai faites
à leur sujet ne. visent en rien l~ur remarqua,
ble talent de chanteurs et de musiciens, j'a.
jouterais même de comédiens s'ils n'avaient
donné à leurs personnages un aspect parfois
un peu com'enu: mais on ne peut que rendre
hommage à la sincérité et à la vaillance de
leur jeu.

Après avoir loué Mlle Charbonnel, M~r."aurs
de Poumayrac et Payan dans des rôles
épisodiques, après avoir dit l'art, 1" splendeur
et l'exactitude de la mise en scène et des
admirables décors, surtout, ceux du t Cr et du
dernier acte, je terminerai par une glorification
modérée de l'orchestre, certes excellent, comme

toujours, mais cette fois, non complètement
exempt de lourdeur.

Pierre KUNC.

+++++++++++++++
I.i'ttis toil'fe

de la

llAflaUE lVIUSICAllE
Hisloire de la Lou9l1e :Musical. par Maurice

Emmanuel, 2 vol. (Laurens, éditeur à Paris).

Le Monde Musical du 15· Novembre, en an
nonçant Id publication de l'Histoire de la La.n'
gu# Musicale par M. Maurice Emmanuel, .avait
demandé }Jn crédit de quelques semaines pour
pou"oir parler en oonnaissance de cause, de
ce considérable ouvrage, résultat de vingt an·
nées de recherches et de travail.

Nous allons tâcher de montrer aujourd'hui
comment l'hninent professeur du Oonaervatoi·
~e a conçu l'Histoire de la MU!ique. Au lieu
de s'en tenir comme son illustre prédécesseur
Bourgault·Duco.rdray et comme tous les histo
riens en général, à l'étude des grands maitres
par la connaissance de leur vie et de leurs
œuvres, M. Maurice Emmanuel a examiné, dc·
puis l'antiquité jusqu'à nos jours l'état de la
langue musicalc et les transformations qu'elle a
subies dans ses éléments constitutifs à travcrs

les âges.

l'oar présentcr, par l'essentiel, Jc contenu de

l'ouvi-age, il convient d'adopter la division que
, l'auteur a établie. Il a, pour chaque é
poque, étudié les Echelles" l'Harmonie, la Nota·
tion, la Rythmique et les Formes.

Echelles. - Toute l'histoire de la musique
est partagée entre deux influences semblable.s,
mais «inverses D: le lUi.".nr d•• ce-ndant des An·

ciens et le ltlajwr a8cendant des Modernes,
incarnés dans le mode de. Ml et dans le mode

d'UT, - tel qu'on les lit sur le clavier des seules
touches blanches, - ont exercé sucessivcment
l'hégémonie. Le mode de MI correspond à l'o
rientation des mélodies vers le grave: dans l'An·
tiquité ct jusqu'au Xc siècle au moins, la ten·
dan"e instinctive des musiciens est de situer au

grave du parcours mélodique, la finale de leurs
cantilénes; de plus les derniers intervalles em·
ployés dans un « air» sont presque toujours des·
cendants. A cette direction vers le bas corres

pond exceUemment le mode dc Ml, formulé
comme il suit: mi ré ut si la sol fa m,j. Il eut
pour suffragants lc. mode de la, le mode de sol
et le mode de la, tels qU'ils apparaissent, eux
aussi, sur le clavier des seulc-' touches blan

ches. Ces quatre échelles ont été transini,es aux
musiciens médiévaux. Mais vers le Xc siècle,

la « pente mélodique D tournée jusqu'ici vers le
grave, tend à se renverser. Après une période
d'incertitude, qui s'étend jusqu'à la fin du XIVe
Si,'c!e, et pendant laquelle le mode de ré sem
ble servir d'intermédiaire entre l'ancien et le

nouveau régime, celte «pente» devient ascen·
dante et le mode d'UT moderne, résultat de la
tendance mélodique. vers l'aigu, apparalt, bien
vite impérieux. II est beaucoup moins tolérant
que n'avait été MI. II ne supporte auprès de
lui aucune échelle secondaire: formule du Ma·

jeur ascendant, il confisque tous les anciens
modes. L'art mot1tlt'ne :la'a plwJ fÙJ wai M·inwr.
Le Mineur qui subsiste Il cOté du Majeur mo
derne n'en eSt qu'un débris informe.

L'absolutisme du tyran UT a pour cause la
constitution intime de son échelle. Celle-ci est

engendrée par la résonance des degrés l, IV,
V, dits a notes tonales », porteuses des Accords
Parfaits « naturels» qui, acoustiquement, vibrent
sur ces degrés. Ces Accords sont majeurs, et
créent à eux seuls la Tonalité moderne.· C'est

là un régime « harmonique », qui évoque la
polyphonie et divèrge en cela du régime anti·
que, mélodique par essence, Fait très rcmar·
quable: la musique des Andens, dont le mode
de Ml est la .eprésentation essentielle, avait,
elle aussi, pour cadre les degrés l, IV, V, comp'
tés à partie du grave, et qui constituaient alors
le "corps ùe l'harmonie D. Mais ceUe harrn01Û.
éla-it succs$S'i"•• /, l'on P"'û dire, mélodique. Les
autres degrés dc l'échelle ne naiss.lÎent point
d'accords de trois sons mais simplement d'un
jeu des quintes, avec exclusion des tiercc<;.
Il n'en re.te pa. moins que, abstrae.tion faite
du mécanisme producteur des degrés secon
daires, les degrés principaux, fixes, immuables
des échelles antiques et modernes, sont ceux
du Corps de l'Harmonie, défini par Aristote,

Ha'(7uo1l,ie. - Elle est pour nous oonstituéc
par des sons simultanés. Nous ne la conen,ms
guère que comme un enveloppement p"lypho'
ne de la mélodie. Au contraire les Anciens,

- chez qui Je réirlage des degrés donnait aux
tierces un calibre trof> grand pour les majeures,
lrop petit pour 1 mincufcs,- n'ont" point t'Unllu

l'Accord Parfait: jl était pour eux impossible.
Il le resta jusqu'au XIe siècle, c'est·à·dire tant
qu'on régla les .échelles sel?n la manière des
Pythagoriciens, par jeu des quintes, à .l'exclu·
sion des tierces naturel1es. L'une des consé·

quences de ce fait, Sllr laquelle l'aute;'r insis·
te avec une grandi ~neriie, c'est qu.e l'on ne
doil pas acclYITlpagner 1. pl4in chant, d~rivation
directe des cantilènes antiques. Les accords dont
on affuble, dans les églises, les vieilles mé.
lodies de l'art chrétien, sont d'absurdes anachro
nismes. M. Emmanuel s'élève avec force contre

le maintien, dans les traités de plain chant,
des anciennes classifications 'modales: Authen·

tes et Plagaux, encore florissants dans les liVlCS
modernes ne correspondent qu'une fois sur deux
Il peine, à la nature des choses. Les bévues
dcs théoriciens médié,'aux se sont perpétuées
pour le plus grand malheur des musicieus mo·
dernes, désireux d'y voir clair dans le méca·
nisme modal ..

On trouve à la page 102 de l'Histoire de III

Langue Musicale, une classification nouvelle des
« Harmonies, mélodiques des Anciens; celles
qui correspondent dans notre entendement au
Mode Mineur [groupe dorien] et celles qui tcn·
dent au Mode Majeur [groupe phrygio-Iydien].
Il y a là deux groupes homogènes et, pour la
pnmière fois, clairement définis. Plus loin, aux
pages 179 et 182 se lisent des tableaux qui
établissent la classification exacte des « h"r·

manies» mélodiques médiévales. issues en droite
ligne de l'art antique. L'auteur exhorte l,'s
organistes et les maîtres de chapelle à tenir
enfin compte· des faits établis par Gevaert et
à voir le fondamentale harmonique des modes
ecclésiastiques 1à où en effet elle réside; et cet
exposé, très serré, aboutit à des conséquences
pratiques, très importantes: .la classification des
modes médié"aux en Autlltmtes et Plagau:r est
fausse en partie. Il y faut renQrtc;er.

En ce qui COncernè l'harmonie polyphone
moderne, M. Emmanuel montre que, réduite
à l'activité de l'accord "e III sons (l'Accord
Parfait, sllbstra ••,m de teus les autres), elle est
une réalité et pas seulemen.t lm concept des
théoriciens. D'où il faut bien ti~er celte ""nclu·

sion que l'harmonie existe en 'soi, qu'elle a sa
légitimité, sa nécessité, et que les « fondions
tonales de l'Accord» définies admirablement

par Hugo Riemann, sont applicables à toute
polyphonie. Le dédain où l'harmonie est tenue
par certains pédagogues est une méconaissance
de sa nature et de son rôle. Quant aux ac.cords
de IV et de V sons, tout se passe comme
si, issus d'une formule unique qui est l'Accord
Général de V sons, ils étaient, dans l'art classi
que au moins, des entités individualisées. En
réalité ils ne sont que des greffes suc.essives
ent~ sur l'Accord Parfait. L'exposé de l'har·
manie sumultanée à l'époque classique sert pour
ainsi dire de prologue [chap. 1) à tout l'ou·
vrage: il est à la fois bref et oomplet, et pero
met a u lecteur d'acquérir les notions nécessaires
à la conlpréhcIlslon de la. «langue nlusÎC'ale )).

Notalio>!. - Rien de plus singulier qne' le sys·
t"me graphique invcnté par les Grecs: il repose
sur la division du IOtl cn quatre. Cela CÀ,atre·
\'ient, semble·t·il, à la constitution de l'échelle
diatonique, laquelle procède par· tons ct demi·
tons. à l'exclusi~')H d('g intervalles minimes. et...·
"<'",!aUI """., contradiction est plus apparente
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